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-veut; le prix du carton est ordinairement de 50 c.

Puis on tire les numéros, et, au fur et à mesure

que ceux-ci sortent, ils sont reproduits par un
immense cube peint en blanc disposé au milieu de la

place, où chacun peut les voir; en outre, un certain
nombre de crieurs publics répètent, aux extrémités
de la place, les numéros sortis. Il paraît que ces

parties de loto sont fort curieuses comme coup
d'œil, et que, en outre, la population y prend un

plaisir très vif. Les lots sont, du reste, assez forts :

le terne gagne 800 fr. ; le quaterne, 2500 ; le quine,
5000 fr.

lio pliornican.
Lè z'autro iadzo lâi avâi dein li lè veladzo on

pliornican âo bin onna pliornicanna, qu'on lâo desâi

assebin lo pleureu âo bin la pleureusa, que l'est
dâi dzeins que dévessont allâ âi z'einterrâ po âidi à

pliorâ âi pareints âo bin po pliorâ solets se lè
pareints n'étiont pas décidâ. Ne sé pas coumeint
fasont dein lo teimps; mâ d'à derrâi qu'on ein a z'u,
diabe la mi que pliorâvont et mè peinso que l'est

po cein qu'on lè z'a aboli quasu pertot. On lè z'a

reimpliaci dein cauquiès z'eindrâi pè dâi prieu ; mâ

ne pryont pas mé que lè z'autro ne pliorâvont.
On dzo qu'on dèvessâi einterrâ on hommo qu'étâi

luteniein dâo gouvernèmeint (ora, on lâo dit

préfet), s'agessâi dè pliorâ dè sorta, kâ lâi volliâvè
avâi 'na masse dè dzeins dâo défrou et sè faillâi

pas féré vergogne. Lo matin dè cé dzo, lo pliornican

qu'avâi portant étâ averti, s'ein va tsi son ve-
sin, qu'étâi chôqui, et lâi dit :

— Fâ-mè vâi on serviço?

— S'on pâo, n'est pas dè refus; qu'est-te?
— Tè faut allâ à ma pliace à l'einterrâ dâo

luteniein.

— Et porquiè lâi vas-tou pas tè mémo

— C'est que ma pourra fenna est mor ta stu matin,

et n'é pas lo tieu dè pliorâ vouâi
i ' '

Il est un des grands villages de notre canton qui
s'est toujours obstiné à n'avoir ni bureau de poste,
ni télégraphe. Un de ses ressortissants, examinant

par hasard les armoiries de Genève, s'écria d'un air
satistait :

— A la bonne heure En voici qui sont de mon
avis.

— Comment cela? lui demande quelqu'un.
— Vous voyez : Post tenebras lux, c'est ce que

je me tue à leur faire comprendre en municipalité!
— Mais qu'est-ce que cela veut donc dire?
— Cela veut dire que la poste et le télégraphe,

c'est du luxe, pardi

Les chiens du guet.
(Fin.)

Il élait un peu plus d'onze heures et demie lorsqu'Albert
quitta la demeure de sa fiancée. L'heure de la fermeture des
portes de la ville approchait... Albert courait sur la grève,

plutôt qu'il ne marchait. Son chemin le plus direct devait
être de traverser le pont établi dans l'axe du château de
B"'. Il n'y était pas encore parvenu, lorsqu'il s'aperçut qu'il
était déjà recouvert par la marée montante. Il se dirigea
alors, par un assez long détour, mais en redoublant de
vitesse, vers le second pont, situé un peu plus loin. La vague
commençait à mordre ses assises. Albert le franchit d'un
élan et arrive aux pieds des mûrs de la ville. Il court à la
porte qui lui fait face... Cette porte venait de se fermer... U
frappe... Il appelle, il crie... Rien ne répond à son appel...
rien qu'une voix lointaine et menaçante, la voix d'un chien
qui semble se diriger vers lui... Albert pâlit... Une lumière
affreuse se fait tout à coup dans son esprit... Il se trouble, il
tremble, lui qui n'a jamais tremblé, dans un abordage,
devant les sabres et les haches des ennemis... C'est qu'il
entrevoit, dans ce moment, la mort la plus cruelle que
l'imagination épouvantée puisse se représenter, la mort dans
l'isolement, la nuit, la mort sans gloire, une longue agonie
dans les plus affreuses tortures, la mort sous les dents de
chiens furieux... les chiens du guet

Cette pensée a glacé son sang dans ses veines... Il est sans
armes... que faire?... Derrière lui les remparts de la ville,
devant lui la mer, dont Ies vagues secourent écumantes, en
grondant, comme autant de bêtes féroces qui réclament
aussi leur proie... Un instant, il hésite, il se demande si la
mort qu'elles lui apportent ne serait pas préférable aux
tortures qui l'attendent. Moment d'angoisse!... Mais non, ce
serait le suicide, ce serait une lâcheté aux yeux des hommes

et un crime aux yeux de Dieu, qui le jugera dans quelques

instants...
Mais déjà il est trop tard pour réfléchir au parti qu'il doit

prendre... A la voix qui s'est fait entendre au loin, d'autres
voix ont répondu... Les aboiements se rapprochent plus
distincts, plus nombreux et plus furieux... Ils éclatent à sa
droite et à sa gauche... Tout moyen de salut lui est enlevé...
La mort l'étreint de toutes parts... Alors, l'infortuné, comme
un athlète qui se prépare au combat, jette loin de lui son
manteau qui gênerait ses mouvements... Puis, levant les
yeux au ciel, il implore la miséricorde divine et adresse un
suprême adieu à celle qui lui était promise et qu'il ne
reverra plus..

Il était temps... Le premier chien arrive sur lui et d'un
bond s'élance sur sa poitrine... Albert le saisit entre ses bras
nerveux et s'efforce de l'étouffer, mais il reçoit de terribles
morsures et le rejette avec violence sur le pavé- L'animal,
rendu plus furieux, se relève et bondit de nouveau. Un autre
accourt, puis un autre et d'autres encore... En un instant,
Albert est entouré, déchiré... Son sang coule de toutes
parts... Ses vêtements n'existent plus... Il est nu sous la
dent de ses ennemis, comme autrefois les martyrs sous la
dent des fauves du cirque... Ses mains elles-mêmes, dévorées

et privées de leurs doigts, ne peuvent plus le défendre...
Ses forces l'abandonnent... Il tombe en jetant dans la nuit
le nöm de Claudia!... Cri superflu! Suprême adieu!... En
vain il se débat encore... en vain il essaie d'écarler ses
bourreaux. Ses efforts mêmes ne servent qu'à exciter leur
fureur... Quelques minutes à peine se sont écoulées et déjà
son cœur a cessé de battre... Ce cœur, tout rempli de l'image
de Claudia, a été arraché de sa poitrine...

Le lendemain matin, les hommes préposés à la garde des
chiens s'étant présentés pour Ies emmener, trouvèrent Ies
débris sanglants de leur festin nocturne. Les restes d'Albert
(horrible réalité d'une métaphore vulgaire I), ses restes
furent emportés dans la ville et enterrés, le surlendemain,
dans le cimetière, avec les honneurs militaires, au milieu du
concours de toute la population malouine...

Malgré toutes les précautions prises pour en atténuer l'effet,

l'horrible nouvelle parvint aux oreilles de Claudia, qui
tomba comme foudroyée. Lorsqu'elle reprit l'usage de ses
sens, elle avait perdu la raison. Elle ne la recouvra que
longtemps après l'événement qui la lui avait enlevée. Tout
ce qui lui rappelait, même indirectement, Ia sanglante
tragédie qui avait pour jamais détruit son bonheur, lüi causait
des commotions violentes. La vue d'un chien Ia faisait tom-

'.
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